
Fin de la séquence n°1 : utopie et contre-utopie. 
 
Extrait n°1. Jules Verne, Les Cinq Cents millions de la Bégum, (1879)  

 

Le 13 septembre - quelques heures seulement avant l'instant fixé par Herr Schultze pour la destruction de 
France-Ville - , ni le gouverneur ni aucun des habitants ne se doutaient encore de l'effroyable danger qui 
les menaçait. 

Il était sept heures du soir. 

Cachée dans d'épais massifs de lauriers-roses et de tamarins, la cité s'allongeait gracieusement au pied 
des Cascade-Mounts et présentait ses quais de marbre aux vagues courtes du Pacifique, qui venaient les 
caresser sans bruit. Les rues, arrosées avec soin, rafraîchies par la brise, offraient aux yeux le spectacle le 
plus riant et le plus animé. Les arbres qui les ombrageaient bruissaient doucement. Les pelouses 
verdissaient. Les fleurs des parterres, rouvrant leurs corolles, exhalaient toutes à la fois leurs parfums. 
Les maisons souriaient, calmes et coquettes dans leur blancheur. L'air était tiède, le ciel bleu comme la 
mer, qu'on voyait miroiter au bout des longues avenues. 

Un voyageur, arrivant dans la ville, aurait été frappé de l'air de santé des habitants, de l'activité qui 
régnait dans les rues. On fermait justement les académies de peinture, de musique, de sculpture, la 
bibliothèque, qui étaient réunies dans le même quartier et où d'excellents cours publics étaient organisés 
par sections peu nombreuses, - ce qui permettait à chaque élève de s'approprier à lui seul tout le fruit de 
la leçon. La foule, sortant de ces établissements, occasionna pendant quelques instants un certain 
encombrement ; mais aucune exclamation d'impatience, aucun cri ne se fit entendre. L'aspect général 
était tout de calme et de satisfaction. 

C'était non au centre de la ville, mais sur le bord du Pacifique que la famille Sarrasin avait bâti sa 
demeure. Là, tout d'abord - car cette maison fut construite une des premières - , le docteur était venu 
s'établir définitivement avec sa femme et sa fille Jeanne. 

« Il faut que vous compreniez que notre civilisation est si vaste que nous ne pouvons nous 
permettre d'inquiéter et de déranger nos minorités. Posez-vous la question : Qu'est-ce que 
nous désirons par-dessus tout dans ce pays ? Les gens veulent être heureux, d'accord ? 
N'avez-vous pas entendu cette chanson toute votre vie ? Je veux être heureux, disent les gens. 
Eh bien, ne le sont-ils pas ? Ne veillons-nous pas à ce qu'ils soient toujours en mouvement, à 
ce qu'ils aient des distractions ? Nous ne vivons que pour ça, non ? Pour le plaisir, 
l'excitation ? Et vous devez admettre que notre culture nous fournit tout ça à foison. 
—Oui. » 
Montag lisait sur les lèvres de Mildred ce qu'elle était en train de dire depuis le seuil. Il 
s'efforça de ne pas regarder sa bouche, car Beatty risquait de se tourner et de lire lui aussi les 
mots qu'elle prononçait. 
« Les Noirs n'aiment pas Little Black Sambo. Brûlons- le. La Case de l'Oncle Tom met les 
Blancs mal à l'aise. Brûlons-le. Quelqu'un a écrit un livre sur le tabac et le cancer des 
poumons ? Les fumeurs pleurnichent ? Brûlons le livre. La sérénité, Montag. La paix, 
Montag. À la porte, les querelles. Ou mieux encore, dans l'incinérateur. Les enterrements sont 
tristes et païens ? Éliminons-les également. Cinq minutes après sa mort une personne est en 
route vers la Grande Cheminée, les Incinérateurs desservis par hélicoptère dans tout le pays. 
Dix minutes après sa mort, l'homme n'est plus qu'un grain de poussière noire. N'épiloguons 
pas sur les individus à coups de memoriam. Oublions-les. Brûlons-les, brûlons tout. Le feu est 
clair, le feu est propre. » 
 



Fahrenheit	451	 est	un	 roman	de	 science-fiction	dystopique	de	Ray	Bradbury	 publié	 en	
1953 
Candide	 et	 Cacambo	montent	 en	 carrosse	 ;	 les	 six	 moutons	 volaient,	 et	 en	 moins	 de	
quatre	heures	on	arriva	au	palais	du	roi,	situé	à	un	bout	de	la	capitale.	Le	portail	était	de	
deux	cent	vingt	pieds	de	haut,	et	de	cent	de	large	;	il	est	impossible	d'exprimer	quelle	en	
était	 la	matière.	 On	 voit	 assez	 quelle	 supériorité	 prodigieuse	 elle	 devait	 avoir	 sur	 ces	
cailloux	et	sur	ce	sable	que	nous	nommons	or	et	pierreries.	
Vingt belles filles de la garde reçurent Candide et Cacambo à la descente du carrosse, les 
conduisirent aux bains, les vêtirent de robes d'un tissu de duvet de colibri ; après quoi les 
grands officiers et les grandes officières de la couronne les menèrent à l'appartement de Sa 
Majesté, au milieu de deux files chacune de mille musiciens, selon l'usage ordinaire. Quand 
ils approchèrent de la salle du trône, Cacambo demanda à un grand officier comment il fallait 
s'y prendre pour saluer Sa Majesté ; si on se jetait à genoux ou ventre à terre ; si on mettait les 
mains sur la tête ou sur le derrière ; si on léchait la poussière de la salle ; en un mot, quelle 
était la cérémonie. "L'usage, dit le grand officier, est d'embrasser le roi et de le baiser des 
deux côtés." Candide et Cacambo sautèrent au cou de Sa Majesté, qui les reçut avec toute la 
grâce imaginable et qui les pria poliment à souper.  
En attendant, on leur fit voir la ville, les édifices publics élevés jusqu'aux nues, les marchés 
ornés de mille colonnes, les fontaines d'eau pure, les fontaines d'eau rose, celles de liqueurs de 
canne de sucre, qui coulaient continuellement dans de grandes places, pavées d'une espèce de 
pierreries qui répandaient une odeur semblable à celle du girofle et de la cannelle. Candide 
demanda à voir la cour de justice, le parlement ; on lui dit qu'il n'y en avait point, et qu'on ne 
plaidait jamais. Il s'informa s'il y avait des prisons, et on lui dit que non. Ce qui le surprit 
davantage, et qui lui fit le plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, dans lequel il vit une 
galerie de deux mille pas, toute pleine d'instruments de mathématique et de physique.  
Après avoir parcouru, toute l'après-dînée, à peu près la millième partie de la ville, on les 
ramena chez le roi. Candide se mit à table entre Sa Majesté, son valet Cacambo et plusieurs 
dames. Jamais on ne fit meilleure chère, et jamais on n'eut plus d'esprit à souper qu'en eut Sa 
Majesté. Cacambo expliquait les bons mots du roi à Candide, et quoique traduits, ils 
paraissaient toujours des bons mots. De tout ce qui étonnait Candide, ce n'était pas ce qui 
l'étonna le moins.  

	
	 Candide,	chapitre	18,	Voltaire,	1759.	
	

Télémaque et son précepteur Mentor sont de retour aux abords de l'île de Calypso. Ils rencontrent un capitaine de 
navire dont le frère Adoam leur livre les dernières nouvelles et il leur dépeint un pays extraordinaire, la Bétique. 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile et sous un ciel doux, qui est toujours serein. Le pays a pris le nom du 
fleuve, qui se jette dans le grand Océan, assez près des Colonnes d'Hercule1 et de cet endroit où la mer furieuse, 
rompant ses digues, sépara autrefois la terre de Tharsis2 d'avec la grande Afrique. Ce pays semble avoir conservé 
les délices de l'âge d'or. Les hivers y sont tièdes, et les rigoureux aquilons3 n'y soufflent jamais. L'ardeur de l'été 
y est toujours tempérée par des zéphyrs4 rafraîchissants, qui viennent adoucir l'air vers le milieu du jour. Ainsi 
toute l'année n'est qu'un heureux hymen du printemps et de l'automne, qui semblent se donner la main. La terre, 
dans les vallons et dans les campagnes unies, y porte chaque année une double moisson. Les chemins y sont 
bordés de lauriers, de grenadiers, de jasmins et d'autres arbres toujours verts et toujours fleuris. Les montagnes 
sont couvertes de troupeaux, qui fournissent des laines fines recherchées de toutes les nations connues. Il y a 
plusieurs mines d'or et d'argent dans ce beau pays ; mais les habitants, simples et heureux dans leur simplicité, ne 
daignent pas seulement compter l'or et l'argent parmi leurs richesses : ils n'estiment que ce qui sert véritablement 
aux besoins de l'homme. Quand nous avons commencé à faire notre commerce chez ces peuples, nous avons 
trouvé l'or et l'argent parmi eux employés aux mêmes usages que le fer, par exemple, pour des socs de charrue. 
Comme ils ne faisaient aucun commerce au-dehors, ils n'avaient besoin d'aucune monnaie. Ils sont presque tous 
bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu d'artisans : car ils ne veulent souffrir que les arts qui servent aux 



véritables nécessités des hommes ; encore même la plupart des hommes en ce pays, étant adonnés à l'agriculture 
ou à conduire des troupeaux, ne laissent pas d'exercer les arts nécessaires pour leur vie simple et frugale. [...] 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de faire des bâtiments superbes, des meubles d'or et d'argent, des 
étoffes ornées de broderies et de pierres précieuses, des parfums exquis, des mets délicieux, des instruments dont 
l'harmonie charme, ils répondent en ces termes : « Ces peuples sont bien malheureux d'avoir employé tant de 
travail et d'industrie à se corrompre eux-mêmes ! Ce superflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le possèdent : il 
tente ceux qui en sont privés de vouloir l'acquérir par l'injustice et par la violence. Peut-on nommer bien un 
superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais ? Les hommes de ces pays sont-ils plus sains et plus 
robustes que nous ? Vivent-ils plus longtemps ? Sont-ils plus unis entre eux ? Mènent-ils une vie plus libre, plus 
tranquille, plus gaie ? Au contraire, ils doivent être jaloux les uns des autres, rongés par une lâche et noire envie, 
toujours agités par l'ambition, par la crainte, par l'avarice, incapables des plaisirs purs et simples, puisqu'ils sont 
esclaves de tant de fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur. » 

Fénelon, Les Aventures de Télémaque, septième livre, 1699. 

 

 

1. Ainsi sont appelées, dans l'Antiquité, les montagnes qui bordent, du côté de l'Europe et du côté de l'Afrique, le 
détroit de Gibraltar, aux limites du monde connu. 

2. Dans l'Antiquité, nom donné à la péninsule ibérique. 

3. Nom poétique des vents du nord. 

4. Vents d'ouest, doux, tièdes et agréables. 

	
	

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

	


